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Dina Conners pénétra dans l’écurie et huma avec plaisir l’odeur de la paille et des chevaux. Dans sa stalle, Redman savourait les derniers restes de son dîner.
— Bonjour, toi !
Elle ouvrit le battant supérieur de la porte et se pencha pour tirer le verrou. En s’introduisant dans le box, elle glissa une main dans la poche de son blouson et en sortit une carotte.
— Regarde ! Je t’ai apporté une surprise.
En l’entendant casser la carotte en deux, Redman dressa les oreilles. Il posa ses grands yeux expressifs sur Dina. Elle tendit la main vers lui, et il engloutit le premier morceau, puis attendit patiemment le second. Quand Dina secoua la tête, il tâta ses poches avec ses naseaux, en quête d’une autre friandise.
— Doucement, gros gourmand ! murmura-t-elle, en cachant la seconde moitié de la carotte.
Redman râla et remua la queue – ce qui fit rire Dina.
— Quel comédien !
Elle le caressa derrière les oreilles, et il pressa la tête contre sa poitrine.
Âgé de neuf ans, Redman était un grand cheval hongre, doux et rondouillard. On connaissait mal son pedigree, mais il avait sûrement des origines pie. Sa robe était rouge foncé, parsemée de taches blanches, comme s’il venait de s’appuyer contre une barrière fraîchement repeinte. Sa tête était presque entièrement blanche, hormis une marque rouge foncé autour de l’œil – ce qui, d’après Dina, lui donnait des airs de pirate.
Dina décrocha la bride de Redman. La sensation du cuir dans sa main, souple et léger, ne fit qu’attiser sa hâte.
— Ça y est, Reddy. On y va !
Redman la suivit docilement dehors. Quelques minutes plus tard, il était sellé et prêt à partir. Elle le mena à travers le paddock, jusqu’au portail, qu’elle referma soigneusement derrière elle. Puis elle prit son élan et enfourcha sa monture. Redman lui laissa le temps de bien se caler et, à son signal, se mit à avancer tranquillement.
Ils traversèrent l’allée, passèrent devant un ancien poulailler que son père avait reconverti en maison pour les invités et qu’on appelait tout simplement... Le Poulailler. Très vite, ils se trouvèrent sur le chemin qui courait le long d’un pré. Lorsqu’ils atteignirent la clôture bordant le pâturage des vaches de M. Wiggins, ils bifurquèrent à gauche, puis suivirent le sentier séparant la propriété des voisins de celle de la famille de Dina.
Tandis qu’ils avançaient, un des ouvriers de M. Wiggins démarra son tracteur. Surpris par le bruit, Redman fit un écart et effectua un petit bond en avant.
— Tout doux, mon vieux. Tout doux.
Dina le laissa trotter un petit moment avant de le remettre au pas.
Bientôt, ils parvinrent au bout d’un deuxième pré. D’une légère pression sur les rênes, Dina obligea Redman à s’arrêter. Elle se retourna pour admirer la vue. Poussées par une douce brise, les ombres des nuages filaient au-dessus d’un océan de verdure. Au-delà se dressaient le paddock, l’écurie, et la jolie maison de ferme où elle avait toujours vécu. Son royaume.
« Oui, chuchota une petite voix dans sa tête ; mais pour combien de temps encore ? » La ferme était à vendre. Mme « Truc-Muche », de l’agence immobilière, déboulait tous les deux ou trois jours avec des acquéreurs potentiels. Dina poussa un profond soupir. À une époque, elle avait espéré que sa mère changerait d’avis et renoncerait à aller s’installer sur la Côte. Si les affaires pouvaient reprendre, elle n’aurait plus à s’inquiéter de leur situation financière. Ou alors, peut-être qu’avec un peu de chance une des nouvelles chansons de son père figurerait bientôt au hit-parade ?
Dina se recala dans sa selle et s’efforça de chasser ces sombres pensées de son esprit. La journée était si belle ! C’était trop bête de la gâcher à ruminer. Elle avait bien mieux à faire que de se soucier de problèmes auxquels elle ne pouvait rien.
Presque tous les jours après les cours, Dina et Julie Burke, sa voisine, s’offraient une balade à cheval. Aujourd’hui, elles avaient prévu de se rejoindre à la fourche, située à mi-chemin entre leurs maisons.
Mais, à son arrivée, Julie était invisible. Dina mit pied à terre et, aussitôt, Redman entreprit de dévorer sa parcelle d’herbe préférée. Pendant qu’elle attendait son amie, Dina contempla les cimes des arbres qui se balançaient dans le vent et pensa à son père, en tournée avec son groupe de musiciens. Combien de temps serait-il encore absent ?
Quelques minutes plus tard, Redman renâcla, et Dina entendit un clic-clac de sabots sur le chemin. Julie arrivait vers elle au petit trot, sur sa jument arabe, Calamity. Julie avait douze ans et demi, pratiquement le même âge que son amie. Contrairement à Dina, dont les cheveux blonds et raides tombaient sur ses épaules, Julie avait des cheveux ondulés, noirs, et portait une frange. Toutes deux arboraient leur uniforme habituel : jean, bottes de cow-boy et chemise à carreaux.
Julie était la meilleure amie de Dina — après Redman. Elles adoraient arpenter la campagne et connaissaient par cœur tous les sentiers à des kilomètres à la ronde autour de Wishing Wells.
— Salut ! s’écria Julie, en agitant la main.
— Tu en as mis du temps ! J’ai failli m’endormir !
— Il a fallu que j’aide ma mère à rentrer le linge.
Dina appela Redman, qui s’approcha.
— On ferait mieux de se dépêcher, si on veut aller jusqu’au chantier. On pourra encore ramasser quelques dents de requins.
— Pas de problème.
Dina se remit en selle, et elles franchirent les quelques kilomètres qui les séparaient du lieu où l’État construisait une ligne à haute tension. La semaine précédente, elles avaient trouvé des poignées de dents de requins préhistoriques dans la terre retournée par les bulldozers.
On y accédait par un étroit sentier qui se faufilait entre les sapins bordant South Wind et Overton, deux énormes haras. Dina et Julie s’arrêtèrent un moment pour observer les étalons qui s’entraînaient sur la piste de South Wind.
— Tu imagines, si on te payait pour monter à cheval ?
Julie sourit à son amie.
— C’est mon rêve.
— Tu espères toujours être engagée à Overton ?
— Quand j’en aurai l’âge.
Dina se tourna vers elle.
— Tu crois que ton père acceptera ?
— Du moment que je travaille bien à l’école. De toute façon, il faudra que je commence par le bas de l’échelle, comme n’importe qui : nettoyer les stalles, bouchonner... Maman, c’est une autre histoire : elle ne sera sans doute pas d’accord.
— Moi, c’est pareil. Chaque fois que je lui parle de ça, elle me dit que c’est dangereux, qu’une telle s’est cassé le bras, qu’un autre s’est foulé la cheville, et blablabla.
— Ah ! ces mères !
Un cavalier passa au grand galop. Pour quelqu’un qui aimait les chevaux, cet endroit était un paradis. À Ocala, en Floride, on comptait presque plus de chevaux que de personnes. C’était l’une des régions les plus réputées du monde pour ses haras.
Elles repartirent.
— Tu sais, ta mère a raison, dit Julie, après un silence.
— Ah, oui ? Qui raconte ça ?
— Mon père, d’une part. Et Amy Pitcher. Sa grande sœur monte des deux ans, à Overton. Amy dit qu’elle boîte depuis des semaines. La dernière fois que j’y suis allée, j’ai vu au moins trois bras plâtrés.
Dina haussa les épaules.
— Ce n’est pas plus dangereux que de livrer des pizzas ou tenir la caisse du supermarché. Dans ce genre de boulot, on risque de se faire agresser. Quel âge faut-il avoir pour être engagé au ranch de South Wind ?
— Quatorze ans, je crois.
Quatorze ans, c’était très loin...
— On est bien ici, non ? enchaîna Dina. Qu’est-ce que je me suis embêtée en cours, aujourd’hui ! Tu as vu tous les devoirs que nous a donnés Mme Williams ?
— C’est pas si terrible.
— Je déteste la géométrie, insista Dina.
— C’est pourtant facile ! Je t’aiderai, si tu veux.
— Non, merci, ce n’est pas la peine.
Elle n’était pas surprise par la proposition de son amie. Julie était intelligente et vive. En plus, elle était jolie. Avant qu’elles ne se fréquentent, Dina l’avait trouvée snob. Mais depuis, elle s’était ravisée : quand Julie prenait un petit air supérieur, c’était pour cacher sa timidité.
Devant elles, s’étendait une immense prairie verte. Au petit galop, elles dépassèrent un bosquet de chênes et quelques palmiers.
Dina montait tout en force, Julie en élégance, toujours consciente de sa position en selle.
Julie se pencha en avant et saisit la crinière de son cheval.
— On fait la course ?
Dina lui jeta un coup d’œil et imita le rugissement d’un moteur. Julie rit aux éclats. Elle riait souvent – encore une qualité que Dina appréciait – et ne se prenait jamais au sérieux.
Une lueur pétillante dansa dans les yeux de Julie, lorsqu’elle regarda Redman.
— Il ne va pas nous faire une crise cardiaque, j’espère ? taquina-t-elle.
Dina rassembla ses rênes.
— Vroom... vroom...
— Super ! On part à « trois » ! s’écria Julie. Un... deux... Hé ! s’exclama-t-elle, tandis que Redman bondissait en avant.
— Désolée ! Je n’ai pas pu l’en empêcher ! lança Dina par-dessus son épaule.
Elles foncèrent ainsi pendant un bon kilomètre. Puis Calamity décida tout à coup qu’elle en avait assez et stoppa net. Julie semblait s’y attendre. Elle bascula tout le poids de son corps vers l’arrière.
— Tu exagères, Calamity ! lui dit-elle d’une voix ferme, mais douce. Tu as un sale caractère ! Moi qui raconte à tout le monde que tu es géniale. Tu me fais passer pour une menteuse.
Redman et Dina s’immobilisèrent. Le grand cheval en profita pour mâcher un peu d’herbe en attendant que Calamity vienne le rejoindre. Redman redressa la tête, et tous deux se frottèrent les naseaux, comme s’ils partageaient un secret.
— Laisse tomber, Julie. C’est clair : ta jument n’aura jamais la classe de ce bon vieux Reddy.
— Tant mieux pour moi !
Quelques minutes plus tard, elles atteignirent enfin le but de leur promenade. Il n’y avait pas grand-chose à voir : des trous dans le sol, une immense tour en métal, une caravane blanche, un bulldozer et un énorme monticule de terre. Mais ce qui comptait pour Dina et pour Julie, c’était le trésor qu’elles allaient récupérer parmi les amoncellements de pierres et de coquillages.
Un ruban jaune entourait le périmètre du chantier pour en interdire l’accès. Dina descendit de son cheval et passa en-dessous.
— C’est malin ! Tu veux qu’on t’arrête pour être entrée ?
— On ne fait rien de mal.
Julie regardait le bulldozer, garé au pied de la tour.
— C’est risqué. Tu ne vois pas ce type, dans la Jeep, là-bas ?
Dina suivit la direction indiquée. En effet, un homme était assis au volant de la voiture et il les fixait. Dina revint aussitôt sur ses pas.
— De toute façon, ils n’ont pas beaucoup avancé.
Se remettant en selle, les deux amies firent demi-tour. Lorsqu’elles parvinrent sur la crête dominant la propriété, Dina aperçut une Cadillac scintillante dans l’allée. C’était la voiture de la dame de l’agence immobilière. Soudain, elle se rappela que sa mère lui avait parlé de la visite d’éventuels acheteurs.
Julie aussi avait reconnu la voiture.
— Ta mère va peut-être décider de rester.
— Dans mes rêves ! soupira Dina. Mais elle est convaincue qu’elle aura un meilleur poste sur la Côte.
— Dommage. Vous avez eu beaucoup de visites jusqu’ici ?
— Pas mal. Heureusement, personne n’a fait d’offre. Tu devrais nous voir, quand Mme « Truc-Muche » nous prévient qu’elle va passer avec quelqu’un ! C’est la folie du ménage ! Le président pourrait manger sur le carrelage de la cuisine !
Julie s’esclaffa.
— Je parie que personne n’en voudra, ajouta Dina, d’une voix pleine d’espoir. La ferme des Lester est à vendre depuis des siècles. Celle de Linda Harvey aussi. Qui voudrait venir habiter à Wishing Wells ? Il n’y a pas d’emplois.
— Et ton père, qu’est-ce qu’il en pense ?
— Il prend toujours la défense de ma mère. Et je crois qu’il s’en veut un peu parce que, depuis quelque temps, il ne gagne pas beaucoup d’argent.
— J’ai du mal à croire que vous allez partir.
— Moi aussi, avoua tout bas Dina.
— Mais... si vous vous installez sur la Côte... que va devenir Redman ? Tu vas l’emmener ?
Dina se pencha et posa la tête sur l’encolure de son cheval tant aimé.
— Bien sûr. On trouvera une solution, n’est-ce pas, mon vieux ?
— Tu pourrais le laisser en pension chez nous.
— C’est gentil, Julie, mais ton père ne serait sans doute pas très content. Redman n’a rien d’un étalon. Et il mange comme quatre.
— Qui sait ? Peut-être qu’il accepterait. Je peux lui poser la question, si tu veux.
Dina sourit à son amie, mais elle avait le cœur serré.
— En tout cas, j’espère que ta mère changera d’avis. Je n’ai pas envie de perdre ma meilleure amie.
— N’y pensons plus, d’accord ?
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